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COLONISATION INDUSTRIELLE ET AGRICOLE 
DANS TOUS LES PAYS,

CONSIDEREE COMME MOYEN DE PARVENIR A 
L’EXTINCTION DD PAUPERISME.
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COLONISATION.
Emigration. — Voyages . —Decouvertes .

K Quand on considère le mouvement des sociétés hu­
maines, ont est frappé d'un fait ; c'est que toujours un 
progrès de la civilisation s’est réalisé et manifesté par 
un établissement colonial. Qu’étaient les Israélites fugitifs 
de la terre d’Egypte? Une émigration de captifs allant 
a’étabiir dans la région qui fut plus taid la Judée. Il n’en 
est pas autrement des Grecs, des Romains. Tous les té­
moignages des historiens l’attestent; les villes élégantes 
.del'Hellènie où s éclaté la civilisation classique, la ville 
sublime et solide du Latium, d'oû cetle même civilisation, 
complétée et fortifiée, s'est étendue sur le monde entier, 
Athènes, Thèbes, Corinthe, Rome ont été des co'ontcs. 
Tout ce qu'il y a eu d'illustre, de puissant dans le mon­
de ancien, c'était encore des colonies : Naples, Syracuse, 
Marseille, Carthage- Cette loi, car c'en est une, du déve­
loppement de la civiliialion par de* colonies ne s’est pas 
interrompue dans les temps modernes. Le grand effoit 
des croisades, qui a rejoint I Europe & l'Orient c'était, en 
un sens, une tentative de colonisation. Après le XVIme 
siècle de notre ère, de nouvelles tentatives de ce genre 
par l’Europe ont semé des villes, des royaumes, des ré­
publiques, sur les Iles, les cominens, et produit un mon­
de,—les Etats Unis d 'Amérique.

„ U semble qu’il en est de la civilisation comme d'un 
être organisé et doué d'une faculté propre de génération. 
A de certains tnomens, une société est agitée par des 
mouvement intérieurs, inconnus; c’est on ne sait quoi de 
nouveau qui demande fi naître. Mais je milieu dans le­

quel ce phénomène se manifeste est trop vieux, trop oc­
cupé. trop embarrassé de précédens; if faut pour la pro­
duction qui s’apprête, une terre, un ciel, une atmosphère 
et plus libres et plus purs. Alors, les hommes, particulié­
rement tourmentés par le besoin d'noe société nouvelle, 
s'en vont loin de la mère pairie. Ce qu’ils emportent et 
établissent avec eux. c'est encore le mère pairie, mais 
plus jeune, pins simple, p'us forte, toute régénérée. Telle 
est sujourd hui la formation des colonies. Elles sont com­
me les produits naturels de certaines sociétés vivaces;elles' 
en représentent l’esprit qui s'en dégage pour revêtir une 
forme nouvelle; elles en sont les developpemens, et, pour 
mieux dire, la transfiguration de plus en plus parfaite. 
Toujours les fondations de colonies sont précédées par 
des grandes agitations civiles» Il ne manque rien é cette 
espèce d’identité qui existe entre les établissemens colo­
niaux et la génération proprement dite, pas même les an­
goisses de la geatation et les douleurs de l’enfantement.

(( Ne dirait-on pas que notre société et d’une grande 
production coloniale ?—Ne le dirait on pas en présence 
de notre population exubérante,—de nos tendances pro• 
noncêes vers les travaux utiles de l’agriculture et de 
l’industrie, de nos aspirations, même chimériques, vers un 
état social nouveau, de nos méfiances, de nos haines de 
classes, de nos longues discordes civiles?—Et la Provi­
dence semble venir elle même au-devant de l'entreprise 
é laquelle tout nous sollicite : nous avons é peu près per 
du tous nos étab’issemens en Amérique et dans les Indes; 
voilé qu’e>le nous a ouvert, par deux cê'éa é la fuis, 
un continent,— l 'Afrique. -Pour ce qui nous roncerne, 
nous le croyons fermement, notre temps est appelé é une 
prochaine et grande création coloniale. Nous insisterons 
plus tard sur les fait qui, & cet égard, forment pour nous 
une conviction que nous comptons faire partager é nos 
lecteurs. Il n'est, selon nous, qu'un moyen d’éteindre le 
fauferisme,—de mettre fin à nos discordes civiles,—de 
donner un débouché et un emploi é nos besoins d'acti» 
vite industrielle,—d'utiliser réellement et grandement nos 
efforts de bienfaisance publique et privée,—d'assurer la 
paix au dedans comme au dehors,— de consolider les pro­
grès modernes, et d’offrir & notre société un de ces dè- 
veloppemens qui rendent une époque à jamais mémora­
ble, et une civilisation definitive;—ce moyen, jpaeul que 
nous connaissions, c ' e s t  la  c o l o n is a t io n  entreprise et 
Becondée par tou'es les puissances de l'Etat, de l’indus­
trie, du commerce, du capital, du travail, de la charité.

M Le titre de ces Annales le dit assez, c'est à l'accom- 
pli.sement d ’une œuvre pareille que nous nous sommes 
particulièrement dévoués.

« Nous ne nous faisons point l’illusion : la mission pri­
se par nous est pleine de difficultés. Le peuple français 
est éminemment propre, nous le croyons, eux établisse- 
mens coloniaux; il est entreprenant, amoureux de choses 
nouvelles, sympathique, très trornpt i  se modifier dans 
ses habitudes, trÔ9 habile ô faire adopter et prévaloir ses 
propres usages, industrieux, ingénieux d ’une manière iné­
puisable, séduit par Je danger, tenté par l'impossible.— 
Que manque t-il donc à ce peQp'e pour envahir les so'i • 
tudea, vaincre In stérilité des déserts, maîtriser les élé- 
mens contraires, s'assimiler les nations disparates et fé­
conder des eocié és nouvelles?—Comment se fait il donc 
que jusqu’ici nous n'ayons pat réussi à fonder réellement 
une colonie digne de ce nom ? Quelle est la raison de cet 
insuccès ? Pour répondre à cette question, noos nous pro­
posons de fuire une etude approfondie de tous les procé­
dés de colonisation qui ont été appliqués dans les temps 
anciens et modernes. L ’expérience, en fait de pratiques, 
est notre maîtresse é tous; dou9 consulterons l’expérien­
ce; nous nous effurcerons de lui dérober ce secret qui 
nous a échappé jusqu’ici, — le secret de la colom* 
sation.

H Mai« nous ne comptons pbs faire seulement une œu­
vre de théorie; dés aujourd’hui des émigrations nom* 
breuses ont lieu. Ci s émigrations, dont, à l’avenir, noua 
tâcherons d’être les guides et les conseillers, seront pré­
parées par nous, éclairées, suivies i  travers toutes leurs 
vicissitudes. C’est nous qui chercherons sur tous les pointa 
du glube les terres qu’il est immédiatement utile d’oc* 
cuper;—c’est nous qui étudierons la nature et les exigen­
ces des climats, les ressources offertes par les diverses 
contrées à la production agrico'e, au commerce, d l'indus­
trie;— nous interrogerons les voyageurs, leurs récits;— 
nous signalerons les premiers les découvertes des dépôts 
de richesses naturelles recelés çé et lé dans les régions 
inexplorées; nous prendrons connaissance des dispositions 
qui attendent, de la part des gouvernemens étrangers et 
lointains, l’arrivée d'occupans et de* travai'leora nou­
veaux;—c'est nous qui ferons pour les emigeans toutes 
les enquêtes nécessaires qui intéressent les moyens .de 
transport, les conditions de conservation sanitaire et d'é­
tablissement, les chances de prospérité prochaine. Et 
quand les émignns se seront éloignés de notre chère 
France, c'est par nous qu'ils auront, avec leur famille et 
notre patrie, d’incessantes communications.

« Non les emigeans ne seront plus des exilés, des en- 
fans perdus de la mère patrie. Frères absens, missionnai­
res en tous lieox de la civilisation euiopéenfce, ils seront 
partout suivis par l'îtei!» le cœur et la main de la France.
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tiroir dans lequel se trouvait une foute de petits paquets 
semblables i  des paquets de graines. Les objets que ren­
fermait ce tiroir étaient renfermés eux mêmei dans des 
papiers étiquetes.
_Tenez, me dit'il, voilà encore pour vous, l'homme

historique, quelque chose de plus curieux que la carte du 
Tendre C’est une collection de reltquea^non pas de 
saints, mais de rois.

En efiet, chaque papier enveloppait un os, des cheveux * 
ou de la barbe.—Il y avait une rotule de Charles IX, le 
pouce de François 1er, un fragment du crâne de Louis 
XIV, une cèle de Henri il, une vertèbre de Louis XV, de 
' a  barbe de Henri IV et des cheveux de Louis XIII» 
Chaque roi avait fourni son échantillon, et de tous ces os 
on eût pu recomposer à peu de chose près un squelette 
qui ef)t parfaitement représenté celui de la monarchie 
française, auquel depuis long temps manquent les osse* 
mens principaux.

-Il y avait en outre une dent d’Abailard et une dent 
d'Héloïse, deux blanches incisives, qui, du temps où elles 
étaient recouvertes par leurs lèvres frémissantes,—s'é­
taient peut-être rencontrées dans on baiser. . '

D’où venait cet ossuaire ? M. Ledru avait présidé fi 
l'exhumation des rois fi Saint-Denis, et il avait pris dans 
chaque tombeau ce qui lui avait plu.

M. Ledru me donna quelques instans pour satisfaire ma
curiosité ; puis voyunt que j'avais fi peu près passé en 
revue toutes ses étiquettes;

—Allons, ms dit il, c’est assez nous occuper des morts,

passons un peu aux vivsns.
Et il m’emmena près d’urie des fenêtres par lesquelles, 

je l’ai dit, la vue plongeait dans le jardin.
—Vous avez là un charmant jardin, lui dis je.
—Jardin de curé avec son quinconce de tilleuls, sa col­

lection de dahlias et de rosiers, set berceaux de vignes et 
ses espaliers de pêchers et d ’abricotiers.—Vous verrez tout 
cela—mais, pour le moment, occupons-nous, non psa du. 
jardin, mais de ceux qui s'y promènent.

—Ah ! dites-mni d'abord qu'esl-ce que c ’est que ce 
M. Allieite, dit Etleilla par anagramme, qui demandait ai 
l’on voulait savoir son âge vérilabls ou seulement l’âge 
qu’il semblait avoir;—il me sembla qu’il paraît à merveil­
le les s o i x a n t e  quinze ans que vous lui avez donnés.

—Justement, me répondit M. Ledru — Je comptais 
commencer par lui» Avez-vous lu Hoffruam ?

—Oui. . . »  pourquoi 1
—fit bien ! o'est un homme d'Hoffmsm. Toute la vie 

¡1 a cherché i  appliquer les cartes et las nombres à la di­
vination de l'avenir t tout ce qu'il possède passe fi la lo­
terie, fi laquelle il a commencé par gagner un terne, et S 
laquelle il n’a jamais gagné depuis. Il a connu Caglioatro 
et le comte de 8aint*Germain ; il prétend être de leur fa-

f mille, avoir comme eux le secret de l’élixir de longue vie. 
Son âge réel, si vous le lui demandez, est de deux cent 
soixante quinze ans; il a d’abord vécu cent ans sans infir­
mités, du règne de Henri II au règne de Louis XIV; puis, 
giâce à son SHcret, tout en mourant aux yeux du vulgai­
re, il a accompli trois autres révolutions de cinquante at-s 
chacune. Dans ce moment, il recommence la quatrième, 
et n’a. par conséquent, q-ie vingt-cinq ans. Les deux cent 
cinquante premières années ne comptentplus que comme 
mémoire. Il vivra ainsi; et il le dit tout haut, jusqu'au ju­
gement dernier. Au XVe siècle, on eût brûlé AUiette et on 
eût eu tort : aujourd'hui on se contente de le plaindre, et 
on • tort encore. AUiette est l'homme la plus heureux de 
la terre ; il ne parle que tarots, cartes, sortilèges, sciences 
égyptiennes de Thot, mystères isiaques. Il publie sur 
tous ces sujets de petits livres que personne ne lit, et que 
cependant un libraire, aussi fou que lui, édite sous le pseu­
donyme, ou plutôt sous l'anagramme d’Etleilla s'il a tou. 
jours son chapeau plein de brochures. Tenez, voyez-le; 
il le tient sous son bras, tant il a peur qu’on ne lut pren­
ne ses précieux livres. Regardez l'homme, regardez la 
visage, regardez l'habit, et voyez comme la nature est tou­
jours harmonieuse, et combien exactement le chapeau va 
é la tête, l'homme a l’habit, .le pourpoint su moule, com­
me voua dite*, vous autres romantiques.

Effectivement, rien n’était plus vrai. J'examinai Al lat­
te ; il était vêtu d'un habit gras, poudreux, râpé, taché; 
gon chapeau, i bords luisons comme du cuir verni, s'éiar* 
gissait détnésuiâment par le haut ; il portait uns culottr 
de ratioe noire, des bas noirs ou plutôt roux, et de* sou-
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u Histoire tlô la colonisation, élu ries thnoriqura sur les 

procédés colonisateurs', relation« ni découvertes des vo­
yageurs, enquêtes préparatoires pour l'émigration, cor­
respondant-ty Jet. émgran» avec la France et Ira Riais du 
l'Europe, telles se roui lès matières contenues dans la 
troisième partie de eu recueil- N.-us c'evoea pas besoins 
de dire quel est l'intérêt q >i »'allai h« é un ensëmli e de 
p.arei a sujets. tî 'esi sur in troisième partie «le nos Ariria- 
les que noua cpmp'ons pour attirer et mériter la plua vive 
attention du pub'ic.

N O U V E L L E  S%
DE LA
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Li a Annales de l Extinction du Paupérisme appellent 
l-'attentiou de leurs lecteurs «ur une dècoive<te d’une ira 
portance inappreumhla encore, qui. s’il en faut croire 
une lettre publiée dans le Courrier d^la Gironde, vi-ent 
d’être faite dans la Sénègumbie par un officier de la ma­
rine frànç «ise. M. la capitaine de raisseati Bqi-çt« Rou- 
le nouvi-IlH dans l’une lieu r de l'Afrique occidentale. rj. 
c-hesses immenses, voies et ressources inespérées pour le 
commerce, curiosités étrange, il y a des merveilles dntia 
la relation qi 'u  publiée lu journal borde'ais N.,us nous
bornerons é en donner un rxtraii.

M. Boiiëi, nprès avoir franchi la barre, réputée fort 
mauvaise, du fleuve le Grand B as sam, et avoir pénétré 
très avant, dans l’intérieur, avec le vapeur le Serpenll a 
découvert deux lues mngnifiques où l'huile de la palme 
nbonde de telle façon qu» le nnvire n’evnit pas assez de 
fûts pour la cueillir. -Or, de l'aveu même des iraitans, l’hui. 
le du palme donne un bénéfice de 80 pour 100 tandis que 
l'or n'uu donne que 50 ou 60 Ayant remorque la goëU-tie 
le Marigot et toutes les embarcations de la factorie dans 
|e lac d'Ehrié , après en avoir soumis les populations hos­
tiles eu douze heures, tout a été rempli au premier vil-

Le paysque. le capitaine Bnuëi a traversé est l'enirei 6. 
et le pRSSsge des cnravanes des marchand* d'or et de suie* 
,ieà,ei cù M. Boi-ëi a decouverte ci habité deux jours une 
ville plus vieille et plus importante que Tuinliourloii.

On espère que le min stère de la marine enverra aux 
chambres du cummerre u 'e  copie du rapport de M. Bouët, 
ou qu'il le f.ru pnb'icr; tout le rorrnv-rce maritime y est 
vivement intéressé çl il csi à croire qu’il y trouvera des 
rense'gntuiens de la plus haute iinjiort once.

--------o---------
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Après nous être occupé de la partie anglaise du mes­

sage, il nu'S reaie a traiter colle de lu diplomatie fran­
çaise, et e la n’esl ni moins surprenante, ni moins ridicule 
que la piemière.

Rosas a levé le voile qui cachait encore que quts coins 
0

du tableau; et pour cela on devait y compter; l’œil prut 
-dctofinnis en parcourir tous les détails. C'est de la comadio 
en plein soleil On ne peut-pas être plus obséquieusement 
impudent que ne Va été le dictateur aveo le plénipotentiai­
re Fronçai. On ne peut pas manifester M des dispositions 
plus anrce'es et plus conciliantes ** ni manifevtrr (l une 
sincérité plus élevée » (ce soat let propres termes du 
messng») q e ne l'a fait M. l'amiral pendant tout le 
cours de celte négociation. En effet, ce qu'on doit ad­
mirer le plu«, o'eat cette sincérité élevée qui, dès le début 
de la mission, fait connaître 4 Rusas l'impuissance des 
m<>ynn8 et l'insuffisance des instructions ministérielles, en 
lui annonçant que la d-pêclie (de M. Bastide) du 3 oc­
tobre 1848, était le seul document que le m nistre, se di­
sant chnrgè de conclure un traité, eut en son pouvoir; 
et en lui donnant la copie textuelle d'un passage de cel- 
1« depêi he—a«s z équivoque, il fuut le reconnaître—i u 
i‘efF-t des huit propo-itions, que M. l'amiral avait ete 
chargé spécialement de présenter & Rosas, se trouvait en 
partie détruit ou contredit.

No is ne doutons pas, au reste, que Rosas ait reçu de 
France la copie même de cette depèche, avant M. Le 
Predour; il en a été toujours ainsi; mais ce que Rosas, 
lui même tient â nous faire connaître, c'est que le Pléni­
potentiaire Français était chargé de lui remettre huit pro­
positions, rédigées en France, (dont il s'est bien gardé de 
donner le texte) et qu'il n'a pas voulu les recevoir; qu en 
outre, il a amené le ministre français i faire toute autre 
cnose que ce que lui indiquaient ses instructions. Il e9t 
vrai, que le dictateur a bien voulu se donner la peine 
d'expliquer au Plénipotentiaire Français le texte do ses 
instructions, et qu’il est parvenu & lui prouver—1res clai­
rement—qu'en diplomatie on trouve de tout en tout, qu',1 
s'agissait seulement de bien chercher, et que par exem - 
pie dans le cas qui se présentait : les base* Huud avec 
leurs modifications, qui ne ressemblent point du tout aux 
huit propositions présentées, se trouvaient justement dans 
les que'ques lignes de la dépêche du 3 octobre 1848 rap­

portées par M. Le Prèdour..............
Duons-le néanmoins. Rosas a joué encore une fois nos 

diplomates, cela n'a étonne personne, mais nous sommes 
convaincus qua c'es' la question d'humanité qui chez M. 
l’amiral a fait sacrifier luutes les autres. Il desirait ar­
demment obtenir un armistice; il l'a laissé deviner i  Ro- 
8U8, il lui a même trop di*, et Rosas a vu qu’il pourrait 
égarer l’esprit de diplomate en satisfaisant les désbs de 
son cœur. Il n’y a pas de chose sacrée que le farouche 
dictateur n’ait exploitée sans pudeur.

En lisant cet indigest amas de comptes rendus et de

compliment redondans et rides, on verra que tout ce:qij 
a été dit sur celle mission, depuis te mois de juin dsr. 
nier, est la pure vérité—-qu'en conséquence les copie* <jg 
traité, les diverses appréciations faites par le presse { 
ce suj’ t, n'ont pas été forgées â Montevideo, comme os « 
dissit avec une superbe assurance,

o Dans mon message antérieur, je vous ai annotici 
que le ministre argeotm i  Psris, avait rendu compte dt 
deux conférences qu-il eut avec le ministre des affairai 
étrangères de France, y que le gouvernement appréciait 
hautement l'esprit d'examen et de discussion qui animiti 
le gouvernement de 1s France, et son honorable ministre 
des affaires étrangères.

k Pus tard, ila rendu compte, que dena une autre tu. 
trevue qu’il eut avec le même miniatre, celui ci lui avait 
annoncé que l ’amiral Le Prédour était autoriaé é concia­
re sur les bases flood les différends qui existaient avecli 
gouvernement de la Piata

H Le contre amiral Le Prédour, commandant en chef 
des forces navales françaises dans la Plats, fit saroir dt 
la rade de Montevideo, au gouvernement qu’il était oh ’ 
ficielleraeot informé que le vapeur le Cocyte lui ponili 
des instructions irndaat é opérer une réconciliation bÎM 
désirable entre les deux gouvernemens, et que sous peu 1 
de jours il aurait l’avantage dèntrer en relations me 
celui de la Confédération: se flattant que l’eeprit conci­
liant des deux gouvernemens mettrait fin aux difficultés, î 

,( Le gouvernement lui répondit que c’était avec plai­
sir qu'il avait été informé de ton bonorab'e mission; et 
comme c’étuii son désir constant de mettre un terme j 
ces différends, pourvu qu'il fut conforme avec l'honnear 
et l’independunce nationale, et avec les engageât«-» con­
tractés par les parties intéressées dans les questioni de II , 
Piata, il le trouverait comme toujours, disposé s toute 
conciliation compatible avec ses devoirs. Le gouverns- 
mt-nt verrait aveo plaisir que le couire amiral eut le bon* • 
heur de conclure un arrangement ainsi intéressant pour - 
tous.

u Postérieurement, il annonça son arrivée, comma ’ 
nomme par le gouvernement français pour remplir uos 
mission diplomatique auprès de la République Argenti­
ne, et son intention de descendre é terre.

(( En réponse, le gouvernement lui fit connaître n 
cordiale satisfaction pour son heureuse arrivée en celte 
rade, et lui annonça qu’il avait donné lea ordres pour son 
débarquement, avec les personnes qui raccompagnaient, 
quand il voudrait l'effuluer, |

,, Le contre amiral Le Prédour débarqua, et commani- 
qua au gouvernement, huit propositions qui lui svaientéli 
tran-mises par le ministre des affaires étrangères ds 
France, pour servir de base au traité que la République 
Française désirait célébrer avec ce gouvernement. Il t 
également déclaré qu’il croyait pouvoir espérer que Cf; 
propositions seraient acceptées par le gouvernement, et

l i e r a  a r r o n d i s  c o m m e  c e u x  d e s  rois sous  l es qu e l s  il p r é l e n -  

d a l  a v o i r  r> ç u  la  nu i es a i in c .
Q u a n t  a u  p h y s i q u e ,  c ' é t a i t  u n  g r o s  pe l i l  h o m m e  t r a p u ,  

f i gu re  de  S| b>nx é r a i l l é e ,  l a r g e  b o u c h e  p r i v é e  d e  d e n t s ,  

indiq-  ée  p a r  un r i c t us  p r o f o n d ,  a v e c  d e s  c h e v e u x  r ar e s ,  
l o n g s  et  j a u n e s ,  v o b i ge  ni c o m m e  u n e  a o r é o i e  a u t o u r  de 
s a  t ê t » .

—  Il c a u s e  a v e c  l ' a b b é  Moul  e ,  d i s  j e  é M .  L e d r u ,  celui  

q u i  v o u s  HCi iompagoai l  d a n s  n o u e  e x p é d i t i o n  de  c e  m at i n ,  
e x p é d i t i o n  s u r  l a q u e l l e  n o u -  u  v i e n d r o n s  n ’es t  c e  p n s  1

—  El  p o m q u o i  y  r e v i e n d r i o n s  n o us  1 m e  d e m a n d a  M .  
L e d r u  e n  m e  r  g a r d a n t  r u r i e u ' e m e n 1.

__P a r c e  q u e ,  e x c u s e z - m o i ,  m a i s  v oue  a v i z  p a r u  c r o i r e

6 la possibilité que cette léte ait parlé.
__V o u s  ê t e s  p h y s i o n o m i s t e .  Ë h  b i en  ! c ' e s t -  vra i ,  j ’y

c r o i s  , oui .  n o u s  r e p a r l e r o n s  d e  l ou t  c e l a ,  e t  si vous  ê t e s  
c u r i e u x  d l i t s i o i res  do ce  g e n r e ,  v o u s  t r o u v e r e z  ici  i  qui  

p a r l e r .  M a i s  -passons à l ’s b b e  Moul in .
—  C o  d o i t  è i r e ,  i n t e r r o m p i s  j«,  un h u n . m e  d ' u n  c o m ­

m e r c e  c h a r m a n t  ; lu d o u c e u r  de  sa  vo i x ,  q u a n d  il a r é ­

p o n du  i  l ' i n t e r r o g a t o i r e  d u  c o m m i s s a i r e  d e  p o l i c e ,  m ’a 

f r a p p r .
— E h  b i en  ! c e t t e  fi. ¡ « e n c o r e ,  v o us  a v i z  de v i né  j o s ' e .  

M o u l l e e i t  un  a m i  i mo i  depuis  q u  i r a n t u  mi s ,  e t  il on a 

' o  x a m e  ; vous  le v o y e z ,  il e*t a u s s i  p - u p r e  et  auss i  s o i ­

g n é  q u ' Al l i e t t e  est  r i p é  g m t  et  s a ' o  ; c  est  u n  h o m m e  du 
m o n d e  au  p r e m  er  d e g r é ,  j e t é  f o r t  a v a n t  d a n s  lu soc i é t é  

<'u f a u b o u r g  S n n t . G e r m a i n  ; c ' e s t  'ui  qu i  m a r i e  les fi s ot 
le« filles des  pa i r s  de F r a n c e  .' c e s  m a r i a g e s  sont  p ou r  lui 

' ' o c c a s i o n  de p r o n o n c e r  de pet i t s  d i s c o u r s  qu e  les p a r t i es

contractantes font imprimer et conservent précieusement 
dans In fiimil’e —Il a failli être évêque de Glermont.—Sa­
vez-vous pourquoi il ne l‘a pas été 1 parce qu'il a été au­
trefois ami de Cezotte ; patee que, comme Cazotte enfin, 
il croit a l’existence des esprits supérieurs ol inférieurs, 
des buus et des mauvais génies ; comme A - lia t ta il fait 
collection d.e livres —Vous trouverez chrz lui tout ee qui 
a été écrit sur les vi.ions et sur les apparitions, sur les 
spectres, lea larves, les revenans. —Quoiqu’il parle diffi­
cilement, excepté entre amis, de to-itus ces choses qui ne 
sont point louta fuit onhodoxes. —En somme, c'est un 
homme convaincu, mais discret, qui attribue tout ce qu1 
arrive d'extraordinaire dans ce monde é la puissance de 
l 'Ënfdroua l'intervention des intelligences célestes.— 
Vous voyez, il écoute en silence ce que lui dit Alliette, 
semble regarder quelque objet que son interlocuteur ne 
voit pa», et auquel il répond de Itmps en temps par un 
mouvoment des lèvres ou un signe de tête. Parfois, au 
milieu de nous, il lornbe tout-à-coup dans une sombre rê­
verie, frissonne, tremble, tourne lu tête, va èl vient dans 
le sa on. D ms c» cas, il fuut le laisser Lire, il serait dan­
gereux peut-êire de le réveiller, je dis In révoiller, car 
alors je le crois en état do somnambulisme. D'ailleurs il 
se revei'le tout seul, et, vous le verrez, dans ce eus il a le 
révei I charmant.

— Oh ! mais, dites donc, fis je 4 M. L dru, il me sem­
ble qu'il vient d évoquer un de ces espnts dont vous par­
liez tout i ■ I h-u e ?

Et je montrai du doigt 4 mon Ilôts un v 6 r i t al> ' o spec­
tre ambulant qui vouait rejoindre les doux causeurs, et qui

posait avec précaution son pied entre les fleura, sur les­
quelles il semblait pouvoir marcher sana le* courber.

—Celui-ci, me dit-il, c’est encore un ami 4 moi, le chi- 
vnlier Leuoir., •.

— Le créateur du musée des Petits Augustinsî..,,
—Lui-même. Il meurt de chagrin de la dispersioa i' 

son musée, pour lequel il a, en 93 et 94, dix fois mistl'd 
d’être tué. La Restauration, avec son intelligence ordi­
naire, l’a fait fermer, avec ordre de rendre lea monuméX 
aux édifices auxquels ils appartenaient et aux fainiI** 
qui avaient des droits pour les réclamer. MalheuresM* 
ment, la plupart des monuments étaient détruits, la pto* 
part dea familles étaiant éteintes, de sorte que les fiif 
mena les plus curieux do notre antique sculpture st P,r 
conséquent de notre histoire, ont été dispersés, pardi1* 
C’est ainsi qua tout s'en va do notre vieille Francs; ¡1 
restait p'us <ftie ees fragments, et de ces fragment, il ” 
restera bientôt plua rien, et quel* sont ceux qui détruis**1' 
ceux-là même qui auraient lu plus d'intérêt à la coat«r' 
••lion,

Et M, Ledru, tout libéral qu'il était, comme 00 fit**
4 cette époque, poussa un soupir.

—Sont-ce tous vos convives! demandai je 4 
dru.

— Noua aurons peut être le docteur Robert. Je o» *** . 
dis rien decolui-14, je présume que voue l’avez jugé. 
un homme qui a toute sa vie expérimenté eur la m*** 
humaine, comme il sût fa i t sur un mannequin, #*M '

A l e x a n d r e  D u ma s ,

(La suite au prochain i
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3Le Patriote Franeais.
qu’allé* feraient ce»eer tout diaiemimcnt entre lee deux 
nation* ; puisqu'elle* avaient été faite* au ministre des af* 
faire* ¿trangâre* de France par lo plénipotentiaire de la 
Confédération i  Paris, qui avait formellement déclaré aux 
membres du gouvernement français, que le désir du gou 
vernemeot argentin, était de conclure sur ce* bases un 
traité de bonne intelligence avec la République Fian- 
ç»iie.

« Le gouvernement lui répondit, q ,e les huit proposi­
tion» ns lui offraient paa un point de départ pour les pr«*n 
dre en considératoin: qu elle* étaient entièrement contraires 
aux droits et aux iotéréts de cette République, de son al­
lié le président de l'Etat O'ienlali le général D. Manuel 
Oribe, et même aux neuf propositions do paix présentées 
nu nom des gouvernemeu* de la France et de l'Angle, 
terre par l’agent cor fiden iel D. Tomas Samuel Hood.

„ Ces propositions flood, et les modifications avec les­
quelles elles furent admises par le gouvernement argentin 
et son allié, toutes unies et indivisibles, formaient les ba­
ses sur lesquelles il était disposé à traiter avec le plus 
grand désir. C'est ce que le ministre argentin i  Paris, a 
manifesté su ministre des affaires étrangères do la Répu* 
blique Française, comme le prouve sa correspondance 
officielle,par laquelle il est démontré que le ministre argen­
tin n'avait point eu eu vue les huit propositions mention* 
nées. Lors même que l'assertion du contre amiral ne se* 
rait point erronnée touchant ce que le ministre de la Con­
fédération avait formellement déclaré su gouvernement 
français sur le désir qu'avait le gouvernement argentin 
de conclure un traité de bonne intelligence avec la Fran> 
ce, sut ers huit proposition ; ce gouvernement ne pour­
rait approuver une semblable déclaration, ni s y confor­
mer, ni son plénipotentiaire é Paris n’aurait pu la faire, 
sans se irouver en défaut de conformité avec les instruc­
tion* de son gouvernement.

« Ce minisire n’avait rieo exagéré en manifestant é 
celui des affaires étrangères de la République Française, 
le désir qu'avait le gouvernement argentin de conclure 
avec celte République on traité de bonne intelligence. Ce 
désir était pur et sincère. Le gouvernement était dispo é 
ê le prouver do nouveau en traitent avec le contre ami­
ral, en conformité arec les bases flood et les modifications 
avec lesquelles il les avaient admises, ainsi que son allié
10 président de l’Etat O ien'al de l'Uruguay, le général 
D . Manuel Oribe. Animé de cette constatile disposi'ion, 
et ne doutant pss que le gouvernement français appré­
cierait hautement l-s principes de justice et de paix entre 
les nations, le gouvernement «e flattait de croire quo 'es 
huit propositions présentées ne seraient point irrévocab'es 
et que le contre amiral serait muni des lettres de créance 
et dee pouvoirs pour traiter et conclure la négociation 
de manière qu’elle put donner un résultat heureux et ré­
ciproquement honorable- C était dans celte douce espé. 
ranco, et avec un profond sentiment déconsidération tant 
pour la mi.-sion que le gouvernement de la République 
Française avait confies au contre amiral, que pour l'es­
prit de modération dont il avait constamment donné d*g 
preuves dans la Plato, que le gouvernement argentin at­
tendait ses explications.

* Ea réponse, le contre amiral a déclaré, que c’était 
avec peine qu’il avait appris que lesdites propositions n’a­
vaient point obtenu l'assentiment de ce gouvernement, 
qui ne coyait devoir admettre que les propositions de M. 
Hood, modifiées par le gouvernement argentin et son al­
lié le général Oribe, comme bases du traité A faire entre 
la République Française et la Confédération Argentine.
11 avait toujours cru que les propositions Hood, modifiée»
comme il l’avait déclaré, pourraient servir de base é un 
arrangement honorable entre la République Française et 
la Confédération Argentine; .et cette opinion paraissait 
être aussi celle du ministre des affaires étrangères de 
Fronce, puisque dans se dépêche du 3 octobre 1849, qui 
était le seul document que l’amiral ent en son pouvoir, 
pour conclure un traité avec le gouvernement de Buenos 
Ayres.il était dit textuellement .*—„Dans une conversation 
H que je vjens d’avoir avec M. Serrâtes, ministre de la 
H République Argentine é Paris, il m'a semblé que le gé- 
« néral Ross* serait disposé é proposer certaines bases 
« d’arrangement sur lesquelles il me parait possible de 
« s’entendre. Ces propositions sont l'exécution de la con- 
M vention H o o d ................. ».................................. . . . '>

e Le contre amiral sjouta que le ministre français ad-. 
mettait les proposition» Hood, comme base de l'arrange­
ment; quoique dan* sa dépéeh-, il s'en éloignât un peu, 
en indiquant le» huit propositions qu’il devait soumettre 
â la haute appréciation du gouvernement argentin. Le 
rejet de ce* propositions, l’obligeait & porter une sérieuse 
attention i  la détermination qu’il allait prendre, puisque 
dq cette détermination dépendait la prolongation ou la fin

d’un dissentiment fâcheux, auquel la France désirait ar­
demment mettre un ternie, comme le gouvernement argen­
tin en avait aussi manifesté l’intention, tant par lui meme 
comme par l’organe de ses représetitam é Paris. Après 
avoir examiné avec la p'us scrupuleuse attention la dé­
pêche du 3 octobre 1848, et avoir mûrement réfléchi sur 
la détermination qu'il al ai: prendre, il fit savoir su gou­
vernement argentin, qu'il se croyait suffisamment autorisé 
pour terminer un arrangement sur les bases Hood, con­
vaincu qu'il était, que son gouvernement approuverait tou­
te disposition qui mettrait une fin honorable au dissen­
timent qui existait depuis trop longtemps, entre la Répu­
blique Française et la Confédération; le gouvernement 
argentin devant décider ai ses titres étaient suf f i sons ,  pour 
qu’il put négocier sur les base» Hood. Il croyuii eu ou 
tre, qu'en vert» des intentions d’un’arrangement, mani- 
festeta aussi sincèrement par les deux nations, il serait 
convenable, si ses titres étaient jugés insuffisana pour fai­
te un traité defiuiiif, d en rédiger un ad referendum, qu’il 
enverrait immédiatement en France, par un des baiimens 
de son escadre, pour qu'il fuiapp'ouve par son gouverne­
ment; que ce batiment porterait en même temps, au mi­
nistre argeotin, les pouvoirs du gouvernement de la Con­
fédération pour signer ledit traité, tel qu'il avait été rédigé 
à Buenos Ayres. Un armistice aurait lieu entre les bellt- 
géraus, jusqu'à la ratification de ce tradé ; et comme der­
nier moyen d'arrangement, il proposait d envoyer en 
France un des batimens de son escadre, pour faire part à 
soo gouvernement, du refus d'adhésion aux huit propo­
sitions contenues dans la dépêche du 3  octobre 1848, et 
demander en même temps les pouvoirs nécessaires pour 
traiter, si ceux qu'il avait étaient jugés iusuffisans- Fur un 
motif d humanité, et pour mettre fin é toute étfusiun de 
sang, il y aurait un nimisiice entre les belligérans jusqu a 
ce que le gouvernement français eut transmis sa réponse. 
L ’amiral conclut en déclarant, que dans sou désir sin­
cère de ramener la bonne intelligence entre les d' UX pays, 
tels étaient les moyens qu’il proposuil a la juste apprécia­
tion du gouvernement.

( Continuera. )

- o  - —

On lit dans le Journal du Hâvre :
Il y a quelques jours, un jeune créole, tout frais dé­

barqué, vint s ’iosta'ler dans une maisun de la rue Mogador, 
et chargea le concierge, connu dans je quartier sous le 
nom du père Bernard, défaire son ménage.

Le pè>e Bernard s'éprit d’une vive tendresse pour son 
nouveau locataire; nos seulement il était aux petits soins 
pour lui. mais encore il veillait sur ss conduite et lui don­
nait dee conseils, pour le prévenir contre les dangers de 
Paris. La sollicitude de ce bonhomme était que'quefoie 
gênante pour le jeune étranger, mais il la supportait avec 
assez de résignation.

Hier mutin, le père Bernard monta é l'heure accoutu­
mée chez son protégé, pour faire son ménage et lui ap­
prêter son déjfûner ; il sonna é plusieurs reprises sans 
voir epparaî.re son jeune créole,qu’il était bien sûr d'avoir 
vu rentrer. Des idées de suicide et d’asphyxie lui passè­
rent aussiliôt par la tête, n'écoutant que son inquiétude, il 
courut sans perdre de temps chercher le commissaire de 
police. •

Avec l’aido d un serrurier, le magistrat pénétra dans 
l’appartement. Dans la première pièce, il voit les débris 
d'un repas; des bouteilles vides, un poulet entamé etc., 
'Ce qui lui donna l'assuraoce que le défunt n’était pas 
mort de misère ni de faim. Dans le salon attenant & celte 
pièce, il trouva négligemment jetés sur une causeuse un 
châle et un élégant chapeau de femme : ces objets lui font 
croire qu’au lieu d'une victime il va en trouver deux. 
Enfin,il pénètre dans la chambre é coucher : sous les cou 
verlurea du lit sont deux forme* himaioea, . dms un état 
complet d ’immobilité.

Le commissaire, voulant s’assurer si ce sont des cada­
vres, prend l’un d’eux par le bras et le secoue, le jeune 
créole se réveille en demandant ce qu'on lui voulait, et 
pendant ce temps, la jeune et jolie compagne qu'il avait à 
ses côté» te b'otissait sous la couverture, en poussant un 
cri de frayeur.

Le père Bernard reste uo peu désappointé de ce dé- 
noftmeut inattendu. Soo locataire, assez contrarié de 
l ’aventure, lui a signifié que déso mais il voulait vivre â 
•a guise, et ne plus subir son cootiûle.

I N D E .

Les nouvelles politiques de l'Inde, reçues par la der­
nière malle, sont sans intérêt. Les avis de la Chine, per

cot arrivage, ne vont pas nu -delà de ceux apportés par I* 
précédente mal'e.

D'un autre côté, on apprend que les ouragsns de la 
mousson ont causé, dans l'Inde, d'sffreux ravages. Les 
dernières dépêchos annoncent que la forteresse de Moût, 
tan, dont la possession avait roû é trois mois d'rffuris i.ux 
Ang'a'S, n’est plus qu'un monceau de ruines. Le* murs, 
battus p«r des pluines torrentielles et minés par l'eau qui 
séjournait dans les fossés, se sont écroulés successivement 
et ont enseveli sous leurs décombres une mu'titudu de 
malheureux. Des bastion* â l'épreuve de lu bombe, dis 
remparts qui avaient résisté à cent pièces d artillerie, ont 
é é renversés en quelques heures. Le 18 août, à dix heu* 
res du matin, l’énorme dôme de la grande mosquée e*t 
tombé avec un bruit terrible, qu’on a pris d'abord pour 
celui d’un tremblement de terre.

Le débordement de >a Ch-nab a chengê le psy* en un 
lac immense semé d'une multitude d'i'ots où se sont ré- 
tugiés les indigènes et les troupes anglaises, et dont le 
sot détrempé menace de l<s engloutir. On communique 
entre ces monticules au moyen de barque*, de radeaux, 
de pea >x gonfiees d'air. Comme on n'a pu sauver qu'une 
petite quantité de provision*, ori craint que le famine 
n’augmeale bientô’ l’horreur de cette acène de dévas­
tation.

Autre catastrophe, arrivée. le 21 août, dans le fort de 
Trich'oopoli. Un immense concours d'indigènes s'était 
réuni, pour accomplir certain* rites religieux, sur un ro - 
cher que surmonte une pagode, quand une panique, dont 
la cause est restée inconnue, saisit tout-é-coup les hom­
mes pressés au pied du temple. En un instant, la foula se 
replia sur elle même et te précipita comme une avalanche 
dans l'étroite et rapide avenue encombrée d'hommes, qui 
conduisait é la pagode. Trois & quatre cents personnes 
de tout âge et de toutes conditions furent foulées aux 
pieds, tuées rn tombant sur les tochers ou étouffées dans 
la bagarre.

( J .  du Hdvre.)

Almonedas.
%

P o r  d i s p o s i c i ó n  d e l  J u z g a d o  O r d i n a r i o  d e  
e s t e  D e p a r t a m e n t o ,  ai  e s t o r i o r  d e  l a  p u e r t a  
p r i n c i p a l  de l  e d i f ì c io  d e l  E 6 l i n g u i d o  C a b i l d o ,  
s e  h a n  d e  c e l e b r a r  a l m o n e d a s ,  e n  l a s  t a r d e s  
d e  lo s  d i a s  s i e t e ,  o c h o  y  n u e v e  d e l  e n t r a n t e  m e s  
d e  F e b r e r o  y  e n  l a  ù l t i m a  d e  a q u e l l a s  r e m a t e  
d e  d o s  t e r r e n o s  a i t u a d o s  e n  la  s e c c i ó n  d e l  C o r -  
d o n ,  d e  la p r o p r i e d a d  d e  D* P» t u o n i l a  S i e r r a  
d e  G o m e s ,  c o m p u e s t a  el  a r e a  d e l  p r i m e r o  d e  
m i l  n u e v e c i e n t a s  v e i n t e  y o c h o  y  c i n c o  o c t a v a s  
v a r a s  c u a d r a d a s ,  t a s a d a s  a c i n c o  r e a l e s  u n a ,  
l i n d a n d o  p o r  e l  E s t e  c o n  p r o p i e d a d  d e  D ? R o ­
sa A m a r i l l o ,  p o r  e l  S u r  c o n  D o n  J o s é  Y m o s s i ,  
p o r  el  N o r t e  c o n  D . a  J u s t a  F e r n a n d e z  y  p o r  
e l  O e s t e  ®on c a l l e  r e a l :  e l  s e g u n d o  c o n t i e n e  
d o s  m i l  c i e n t o  v e i n t e  y  s i e t e  y  m e d i a '  v a r a s  
t a m b i é n  c u a d r a d a s ,  t a s a d a s  á  c n a t r o  r e a l e s  
c a d a  u n a ,  y  l i n d a  p o r  e l  E s t e  c o n  D . a  J u s t a  
F e r n a n d e z  y D o n  B e r n a r d o  D o g u e t ,  p o r  e l  
O e s t e  c o n  e l  D o c t o r  B o t i n i ,  p o r  e l  N o r t e  c o n  
c a l l e  r e a l  y  p o r  e l  S u r  c o n  D o n  M a n u e l  P e r e z  
y  D o n  A n t o n i o  Y m o s s i ,  y  a m b o s  q u e  c o m p r e n *  
d e n  c u a t r o  m i l  c i n c u e n t a  y  s e i s  y  u n a  o c t a v a  
v a r a s  c u a d r a d a s ,  y  q u e  e l  j u s t i p r e c i o  a s c i e n d e  
è d o s  m i l  d o s  c i e n t o s  s e s e n t a  y  n u e v e  p e s o s ,  
u n  r e a l  y  d o c e  c e n t a v o s  d e  o t r o ’ c u y o s  t e r r e - *  
n o s  s e  h a n  d e  r e m a t a r  á d i n e r o  d e  c o n t a d o  e n  
e l  m e j o r  l i d i a d o r ,  c o m o  s e  h a  d i s p u e s t o ,  y  a  
8 o i i c i t u d e  d e  D o n  A g u s t í n  C a r n o v a l e  e n  los  
a u t o s  q u e  s i g u e  a n t e  d i c h o  J u z g a d o  c o n t r a  l a  
e x p r e s a d a  S e ñ o r a ,  c o b r a n d o  e j e c u t i v a m e n t e  
c a n t i d a d  d e  p e s o s .  E l  q u e  q u i e r a  h a c e r  p o s t u ­
r a  y  d e s e e  i n s t r u i r s e  d e  l a s  t a s a c i o n e s ,  o c u r r a  
6 la  E s c r i b a n í a  á c a r g o  d e l  q u e  s u s c r i b e  q u e  
l e  s e r á n  m a n i f e s t a d a s .

Montevideo, Enero 3 l de 1850,
Pedro de Latorre.

Escribano público/
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Teatro JNacional.
G R A N  F U N C IO N  E S T R A O R IN A R 1 A .

A BENEFICIO DE MADAMA W IN TH BR.
E l Domingo 8 de Febrero de 1850.

k ! Sr. Wimber htbiendo resuello concluir aus trabajos 
con la función pasada, ha recibido empeños de varias per* 
sonaa de respetabilidad para que exhibiera uoa función 
mas, en la qu<capera corresponder á la distinción con 
que se le honra, presentando esta á beneficio de su es* 
posa. .JMF

Después de uoa armoniosa eufonía, dará principio en 
%I orden siguinle :— ,

PRIMERA PARTE.
D A N Z A S  E N  LA C U E R D A .

Por el jóren Americano y la Petit Amour. quien can* 
lar4 unas graciosas canciones en frangais, y bailaré el 
paso titulado ;

L A  8  A V O Y  A R D A .
La Señora Winther bailara por primera vez en la cuer 

da» presentando algunas figuras y equilibrios nuevos.
SEGUNDA PARTE.

G R A N  D A N Z A  E N  L A  C U E R D A .
Por el Sr. Winiber, en cuyo trabajóse distinguirá por 

los extraordinarios saltos y posiciones que ejecutará.
TERCERA PARTE.

E L  B O L~E R O.
Bailado por las señoritas Julia y Flora Lehmann.

CUARTA PARTE.
Ejercicios sobre la cuerda volante, ejecutados por pri­

mera vez por el Sr, Antonio Lehmann.
QUINTA PARTE.

Paso de Coco. Baile titulado ;
LOS AFRICANOS.

Ejecutado por los cuatro jóvenes,
8 ESTA Y ULTIMA PARTE.

E L  H O M BR E A V A R O .
En el cual el Sr. C. Winther ejecutará el rol de Pier- 

rot.—Sr. Carboumche, el avaro, L. Feiin —Félix, ámen­
te de Amalia. Deloney.— El hombre protector, A. Leh- 
mann.— Amalia, hija del Sr. Carbounicbe, Sra. A. W in­
ther.—El diablo, et jóveu americano. Paisanos, compar­
sas, &c.

A las 8 $.

¡ | Pueblo O riental!! Admitid complacido la débil o- 
frenda que en rgn función os dedica mi gratitud; he aquí 
el ñnico y mus precioso premio á que aspira vuestra obe­
diente.

A n g e l a  W i n t h e r .

Habillements
C O N F E C T IO N N E S .
CHEZ M. R. CAPMAS.

Rue 25 Mai, n° 163, à côté de la maison de M . Antonio 
Montero.

A sso r l im e ns  var ié  en h a b i t s  de d r a p  noir 
fin; r e d ingo te s  en d r a p  noir e t  de couleurs;  id. 
de d r a p  mérinos;  id. de Casimir pour  etè; pa le ­
to ts  d ' e t é  en mérinos,  Casimir e t  a u t r e s  éteffes; 
p a n ta lo n s  de Casimir noir et  de  couleurs;  id. 
d e  d r a p  noir ;  beaux  coupons ':  de  casimir s  e t  
de de rn iè re  mode,  gi le ts  de  soie; id. de piqué; 
id, de satin;  pan ta lons  de nank in  é 3  piastre«; 
gi le ts  de na nk in  à 2  pias tres  ; p a n ta lo n s  eu 
couti l  de  c ou le u r  6 2  piastres;  id, id. a u t r e s  
c lasses  a 12 reaux .

Demande
U n jeune homme de dix-huit an», qui vient 

d’arriver de France, ayant une julie écriture, 
et sachant très bien calculer, voudrait se pla­
cer dans une maison de commerce, ayant déjà 
travaillé en qualité de commis.

H donnera de bons renseignemens*
S'adresser au bureau du P athiote .

On Achette
Le 10me- volume de la R evue I ndépendan­

t e , publiée â Paris en 1843, à la librairie de 
D. Jaime Hernandez, rue du 25 Mai.

— — o ----------

Avis au Public.
Nouveau procède pour guérir les cors aux 

pif ds. S ’adrrs-or celle del Uruguay, n. 60, do- 
pnis 3 heures jusqu’à 5 heures de l’apres tnidi- 
On ne payo qu’apres parfaite guérison.

A N N A L E S .
de

L 1 E X T I N C T I O N  D U  P A U P E R I S M E ,  

Revue 
de

l’assistance PUBLIQUE , —i LA CHARITE PRIVEE LA 
COLONISATION INDUSTRIELLE ET AGBlCOLE IMNa 

TOUS LES PAYS »
Considérée comme moyen de parvenir â l'extinction du 

Paupérisme 
sous LA DIRECTION DE

M . P A G K N E L L I D E  Z IC A V O ,
Secrétaire du Conseil de Colonisation et d’Emigration,

11 , PLACE DE LA BOURSE ,
a P arla .

, f 1®! de lExtinction du Paupérisme paraissent
trois fois par omis (é compter du 1er septembre 1849), le 
1er. le 11 le 21 par cahiers de deux A trois feuilles et 
lorment a la fin de l’enoée deux beeux volumes, chacun 
d eDv.ron 80° psge. graDd ¡d- 8°, avec gravure.^ p|a„ ,  
et illustrauons. r

Mode de Souscription1
Les produits de cette publication étant consacrés i la 

Carsie de secours pour l'émigration et le placement de* fa ­
milles pauvres, on a cru devoir adopter un mode porticu- 
lier de souscription.

Il y a pour la Revue trois sortes de souscripteurs : les 
souscripteurs abonnés,—les souscripteurs propagateurs 
—les souscripteurs lecteuis,-lesquels sont soumis aux 
condition* suivantes .*

Souscripteurs abonnés.
Les souscripteurs abonnés ont à payer t

En France. i a  r*Etranger.
P,r  an • • • •.............. 18 fr. Môme prix . les frais de
re r  six m o i s . . , . .  10 fr | poste en plus.

 ̂ Pour le Havre.
La B onne  J e n n y , capitaine F ,  A lbert, q„j 

a de superbes em m enagem ens pour passagers 
partira le 1er* février. S 'adresser peur tr»j. 
ter des passagers, rue d e ia a  Cam éras n® 4] 
ou chez Sagory et K untz, près du Môle,

montrichar.
R ü e  d u  J u n c a l , n °  46.

Arrange les v ieux  chapeaux qu'il meià 
neuf, blanchit les ch ap eau x  de paille en toute 
perfection.

Les ouvrages suivants relies ou broches sont 
en vente à l’imprimerie du Patriote.

Les Péchés Capitaux,— L'Orgueil.
Les Péchés Mignons.
Gingênes ou Lyon en 1793.
Les Mystères de l’Inquisition,
La Gorgone.
Le Juif-Errant.
Les Mystères de Paris.

Tous ces ouvrages se vendent an Rabai*.
EN FEUILLETONS.

Le fils de l’Empereur. ♦
Les Mystères de Sainte Heléne.
Le S ausonnet.

Souscripteurs propagateurs.
Les souscripteurs propagateurs sont tenus de garantir é 

I ndminisiration de la Caisse de Secours un minimun de 
dix souscripteurs lecteurs doBl les cotisations sont par eux 
reguee et transmises aux représentans de la Caisse de 
Secours qui leur sont désignes dans chaque département. 
En récompense do leurs bons offices, les souscripteurs 
propagateurs gardent, en propriété, la collection de la 
Revue, pour chaque volume de laquelle ils reçoivent une 
belle couverture illustrée et portant leur nom.

Souscripteurs lecteurs.
Lee souscriptenrs lecteurs doivent une cotisation dp cinq 

centimes pour la lecture de chaque cahier de la Revue, 
dont chaque numéro devra leur être laissé au moins pen­
dant un jour. Cette cotisation doit être versée dans les 
mains du souscripteur propagateur.

— o—  ■ —
H . LAGOUARDERE.

Relieur.
RUE DES 33 N® 46.

A l'honneur de prevenir le public qu'il 
vient de rouvrir son établissement de relieur. 
Les personnes qui voudronl l’honorer de leur 
confiance seront servies avec la même exacti­
tude qu'anterieurement II se charge de la con* 
feciion des livres pour les maisons de com­
merce et il se charge de faire toute sorte d’ou­
vrages en carton, il repare aussi les livres de 
commerce & domicile.

--------- o---------

Nous invitons les personnes qui désireraient 
se procurer le premier ouvrage en entier de 
la collection deB S E P T  P E C H E S  CAPI­
T A U X  , à adresser sans retard leurs deman­
des â l’imprimerie du journal,où il ne s'en trou­
ve que très peu d’exemplaires.

J Î V 1 S .

M. Auguste Chadafau, prévient le public et 
principalement les cafetiers, qu’il vient d’ouvrir 
une fabrique de liqueurs et do sirops, dans la 
rue du 18 Juillet n. 82; il prévient aussi les 
amateurs de bon goût qu’il a reçu do Fronce, 
toutes espèces de jus et fruits pour faire toutes 
sortes de sirops, com m e ,

sirop de limon ou do citron,
idem de vinaigre,
idem de vinaigre framboisé»
idem do groseille,
idem de framboises,
idem  d ’orgea t ,
idem orangeade,

le tout au prix d’une pataque la bouteille et 9 4 
400 reis la douzaine-

On trouvera dans le même etablissement 
toutes sortes de jus de fruits pour foire les ge> 
lees et g laces  et un grand assortiment de li­
queurs et d’eau de vie â un prix très modère.

Aviso al publico.
En los dias 28, 29 y 30 dol corriente mes de 

Enero à las puertas de la Escribanía del Juz­
gado de lo Civil se han de hacer Almonedas y 
remate, en el mayor y mejor postor de una casa  
sita on la calle de Misiones nùmero 214, perte­
neciente á la testamentaria de D .  Juan U zet  
tasada en todos sus ramo3 en la cantidad de 
6033 peso®, 745 centavos, que se vende para 
con su producto haser pago á una acredora.—  
Las personas que quieran hacer postura con­
currirán al paraje dosignado donde serán ad­
mitidas los que hicieren conforme á derecho.

Montevideo Enero 23 do 1850.
Caslañaga.

Idioma Francés.
Desde hoi ofrezco dar lecciones de este idio­

ma srgiin los principios de Chantreau y  de 
Hurmoniere.

Ocúrrase á la casa N °  1 6 0  calle de Z a -
A r s e n e  I s a b e l l e .

DENTISTE.
Napoléon Aubanel, déjà connu fi Montevi­

deo, ou il exerce sa profession depuis plusieuri 
années, a ¡’honneur d'annoncer a ses habiiaod 
qu'il a transféré son domicile dans le logement 
qu'occupait le defun F rédéric  Vaniseghen.

On trouve ch ez  lui un grand assortiment de 
dents naturelles idem de composition dite in­
corruptibles et tout ce qui concerne sa profes­
sion.

Les personnes qui voudront b ie n  l'honorif 
de leur confiance, le trouveront c h e z  lui depui* 
huit heures du matin jueqtrfi quatre benres 
apres midi.-— Il «e transportera aussi á doffli' 
cile

Il offre aux indigents ses soins gratuitement 
depuis midi jusqu'à deux heures.

Rue des Missiones, n° 118.

Imprimerie du P atriote F rançais, rue Pere» 
Caetellanoa, n* 162.

*


